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É
cole supérieure de soins am-
bulanciers, à Conches.
L’adresse est située loin des
boulevards du centre-ville.
Toponymie de campagne.
Partout des chemins qui se

croisent. Celui des Bougeriesmène à l’éta-
blissementoù l’on forme lesurgentistesdu
préhospitalier. On les reconnaît à la voix.
Des sonores, prompts à saluer le visiteur
d’un jour sans le connaître.

Le jour – un jeudi de juillet – est réservé
à la présentation publique des travaux de
diplôme 2024. Les thématiques abordées
nousplongent aucœurdecetteprofession
de la santé, maillon essentiel de la chaîne
de sauvetage. L’ambulancier sous toutes
ses coutures, racontépar sa relève. Instruc-
tif. Question posée: quel rôle peut-il jouer
face à la surcharge hospitalière en Suisse?
Les interventions non urgentes augmen-
tent, conséquence de la pénurie des mé-
decins de famille. Elles sont pour lui. On
fait quoi? On étudie les pratiques ailleurs,
en profitant de son Erasmus Angleterre.

Réagir et décider vite
Le conférencier diplômé revient de
Manchester. Il adécouvert l’intégrationdes
confrères britanniques aux soins à domi-
cile. Profil combiné, entre ambulancier et
infirmier.Courseàdeuxvitesses: aptitude
à décider et à réagir rapidement, tout en
semontrant compétent dans la chronicité
d’unmalademaintenu à domicile.

Commentaire du responsable de la vo-
lée: «C’est l’avenir qui vient d’être pré-
senté.» Le présent ramène à la santémen-
tale. Une étudiante s’est penchée sur celle
du jeune ambulancier àmi-parcours de sa
formation, qui fait peur à tout le monde,
avec ses coursblocs, ses stageséprouvants,
ses examens éliminatoires. Grosse pres-
sionacadémique, sanscompter la confron-
tationaux situationsdifficiles, l’exposition
répétéeà ladétressehumaine.On fait quoi
devant la nécessité de résilience émotion-
nelle? Un groupe de parole, au rythme
d’une session hebdomadaire.

Son impactpositif est justement évalué
dans le travail présenté. Il est très applaudi.
«Soutenez-vous les uns les autres, appre-
nez à savoir qui vous êtes», lance la jeune
femme, écoutée par ses camarades. Elle
entre dans unmétier pour durer. En s’ali-
gnant, sans le savoir encore, sur l’exemple
accompli d’une aînée qui s’apprête à don-
ner sonnomà la volée 2024decette école.

Fin septembre, à l’occasion de la céré-
monie de remise des diplômes, on fêtera
en effet la Promotion Dutoit-Vergari, pré-
nom Nathalie, la première femme ambu-
lancière du canton, trente ans de service,
entréeauSIS-Genèveen2002.On l’écoute
parler de transmission concrète, la pra-
tique avant la théorie; l’enseignement de-
vant une salle de classe n’est pas sa tasse
de thé, elle préfère le caisson de l’ambu-
lancepourpartager son savoir-faire et son
expérience. «Lesplus jeunesontvingt-cinq
ansd’écart avecmoi, observe-t-elle. Ladif-
férenced’âgeneposeaucunproblème.Au
contraire, cela créeunedynamiqueetune
complémentarité positives, exactement
comme un binôme mixte, homme et
femme,quiétait l’exceptionàmonépoque,
qui est une évidence aujourd’hui.»

Posture professionnelle
Deux générations, une seule posture pro-
fessionnelle.Vraiment? «Celles et ceuxqui
sortent de l’école sont à fond, ils
connaissent leurs protocoles sur le bout
desdoigts, lespourcentages, les scores, les
indicateursdegravité, résumeNathalie. Ils
sont armés pour sauver des vies, ils dé-
couvrentdans lemême temps le caractère
social denos interventions. Cette réalité-là
prendune importancequ’ilsn’imaginaient
peut-êtrepas. Elle peut, dans sa répétition
quotidienne, générer des désillusions.»

Et l’ancienneté, qu’apporte-t-elle à la
relève? «La connaissance du terrain, le
rythme dans les gestes techniques à exé-
cuter et le sens de l’anticipation», résume
notre ambulancière leader qui marche au
feeling, fait confianceà sapropre intuition,
«plutôt le trop que le pas assez», pour «ne
surtout pas passer à côté d’un cas grave».

Elle se souvient avoirdit au stagiaire as-
sis à ses côtés dans l’ambulance: «Pré-

pare-toi au pire!» en arrivant sur le site où
unepersonnemenaçait de sauter. La suite
lui a donné raison. «Ce jour-là, nous avons
enchaîné les coursesdifficiles.Nousavions
eu lematinunaccident avecdésincarcéra-
tion de confort. Mon cadet nous portait la
poisse.» Pour lui, formation accélérée. Sa
chance: être soutenu dans son binôme.

Quandun formateurdit: «Je le senspas,
metsde lavitesse, alors c’estqu’il a raison»,
renchérit Cyril Desjacques,29 ans, ambu-
lancier au SIS depuis trois ans. Il ajoute:
«Cette prise de décision ferme, à mes dé-
buts, était pourmoiunélément rassurant.
On partait juste, on était ensemble.»

La compagnie d’ambulances du Ser-
vice d’incendie et de secours compte 27
personnes, quatorze femmes pour treize
hommes. Son responsable, le capitaine
Alexandre Genolet, confirme l’évolution

dumétier, dans l’investissement person-
nel qu’il implique, mais aussi dans les li-
mites qu’il rencontre.

Du social avant tout
«Lesmissionsàcaractère social, c’estusant
dans la durée, relève-t-il. On nous de-
mandederésoudredes situationspour les-
quellesnousnesommespas faits.Onaune
populationdeplusenplusmaladeà lamai-
son, qui s’y maintient sans appui néces-
saire. On intervient en urgence au domi-
cile.Nous sommesconfrontés chaque jour
à des personnes qui échappent aux soins
et dont l’état se péjore de façon drama-
tique. Un sentiment d’impuissance s’ins-
talle chez l’ambulancier et peut le faire re-
noncer aumétier.»

Durer, oui, mais pas coûte que coûte.
«J’en ai bavé, tu en baveras»: cette

culture-là, dans les soins, c’est fini, se ré-
jouit notre interlocuteur, à la tête de la
même unité sanitaire depuis dix ans. Il
note un changement de fond dans la
culture. «La transmission, c’est aussi de
pouvoir améliorer les conditionsde travail
pour les suivants.» Le tempspartiel en fait
partie. C’est devenu la norme sociétale.
«On voit arriver des demandes de congé
sans solde», mentionne le chef d’équipe.

Enfin, dans le soutienmis en place, il y
a le débriefingpar les pairs, cet appui pro-
fessionnel qui permetde surmonter en les
verbalisant les scènes les plus confron-
tantes, de lutter, avec ses propres mots,
contre le sentiment de culpabilité. «Il faut
apprendre à refermer les portes, tout en
sachant qu’une nouvelle porte peut s’ou-
vrir à toutmoment. La fatalité surgit à l’im-
proviste. Le secouristedoit vivreaveccette

notion, en sachant qu’elle aura toujours le
derniermot», conclut Alexandre Genolet.

Date spéciale
Le 27 septembre, jour choisi par la direc-
tion de l’école d’ambulanciers pour la re-
mise des diplômes, est une date spéciale
dans le calendrier personnel de Nathalie
Dutoit-Vergari. «Ce jour-là, l’enfant enbas
âge que j’étais a chuté du balcon où nous
habitions.Mamèrem’a récupérée aupied
de l’immeuble, ellem’aprisedans sesbras
avant dememettre dans ceux de l’ambu-
lancier. J’étais dans le coma. Je n’ai aucun
souvenir de l’accident ni de l’hospitalisa-
tion qui a suivi. Inconsciemment, je me
dis que le choix dumétier qui est devenu
le mien remonte à cette date du 27 sep-
tembre.» PromotionDutoit-Vergari, volée
2021-2024.

ReportageCette profession soigne sa transmission pour mieux
affronter la réalité sociale et durer dans la fonction.

Ambulancier: un métier
à l’école de la vie

Binôme
Nathalie Dutoit-Vergari et Cyril Desjacques forment ce jour-là l’équipe d’ambulanciers du Service d’incendie et de secours intervenant au domicile
d’une personne âgée, nécessitant d’être acheminée aux Hôpitaux universitaires. Une génération sépare les deux urgentistes.


